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    « Faut-il qu’un autre Christ meure à chaque génération pour sauver ceux qui n’ont pas d’imagination ? »

    George Bernard Shaw, Sainte Jeanne

  

  
    « J’ai étudié la vie avec attention, et l’ai trouvée extrêmement révélatrice. »

    Gregory Mcdonald
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Avertissement

L’auteur considère que le troisième chapitre de cet ouvrage fait partie intégrante de l’histoire, et que ce qui s’est précisément passé entre l’oncle et Rafael dans ce studio se devait d’être raconté dans les moindres détails.

Toutefois, l’auteur se rend bien compte que ce chapitre est particulièrement intense et éprouvant, pour tout ce qu’il exprime de la cruauté humaine, qu’elle soit effective ou intentionnelle.

Il aurait souhaité ne pas avoir eu à l’écrire.

De même, l’auteur est persuadé que les situations et les événements décrits dans ce chapitre servent le propos général du livre.

Par conséquent, il prévient le lecteur qu’il est souhaitable, mais pas forcément nécessaire, d’inclure ce troisième chapitre dans la lecture de cet ouvrage.
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— Je viens pour le boulot.

Les pieds sur son bureau, un jeune type corpulent fixa Rafael de ses yeux bleus avant d’examiner son corps mince.

— Pourquoi ?

Rafael haussa les épaules et détourna le regard.

Le jeune homme posa les pieds à terre et laissa tomber le magazine qu’il lisait. Son visage, gris et mou, afficha un sourire idiot. Sans attendre de réponse à sa question, il demanda :

— Et c’est quoi, ce boulot ?

Dans la lumière de la fenêtre crasseuse, Rafael inspecta la petite pièce, la table et la chaise au bois éraflé, le meuble de bureau cabossé et rayé, le plancher usé.

Sur le verre dépoli de la porte, derrière Rafael, figurait l’inscription Enough Enterprises Productions Limited Incorporated. On lui avait dit qu’il trouverait l’entrée du bureau à l’étage, après une volée de marches obscures, au-dessus d’un bar, dans une rue qui ne comportait que des bars.

— Il y a plusieurs boulots ? demanda Rafael.

— Non, un seul, dit le jeune homme, avec le même sourire maladif.

— C’est vous que je dois voir pour le boulot ? demanda Rafael.

— Où en avez-vous entendu parler ?

— Quoi, du boulot ?

— Ouais.

— On m’en a touché un mot.

— Qui ? fit le jeune homme. Où ? Quand ?

— Je suis pas flic, dit Rafael qu’un frisson secoua.

Et à nouveau le jeune homme examinait Rafael, sa chemise élimée, son jean usé jusqu’à la corde, ses chaussures éculées.

— Qui ? répéta-t-il. Où ? Quand ?

— La semaine dernière. A peu près. Dans un bar. Un type.

— Quel bar ? Quel type ?

— Le Freedo.

Le jeune homme acquiesça :

— Juste comme ça, par hasard ?

— J’y vais souvent boire un coup.

— Et qui vous a rencardé, alors ?

— Je vous l’ai dit : Freedo. Le barman. Son nom est Freedo. Ça s’appelle bien le Freedo, non ?

— Donc vous étiez comme ça par hasard en train de boire un coup chez Freedo et le barman vous a tuyauté sur ce travail ?

— Le lendemain matin, dit Rafael tranquillement. Je m’étais pas encore relevé. Il m’avait traîné dans l’arrière-boutique.

— Je parie que c’était pas la première fois.

— C’était pas la première fois, dit Rafael.

Le jeune homme demanda :

— Vous avez bu, ce matin ?

Rafael passa son pouce sur ses lèvres desséchées.

— Un peu.

— Ben voyons, dit le jeune homme.

— Ça rapporte combien, ce boulot ? On m’a parlé de vingt-cinq mille dollars.

— C’est à peu près ça.

— Je veux trente mille.

— Vous verrez ça avec mon oncle. Moi, je dois m’assurer que vous avez le profil. Vous travaillez actuellement ?

Rafael hocha la tête :

— Pas depuis un bon bout de temps. Un bon bout de temps.

— Et pourquoi donc ?

Rafael cligna des yeux :

— Pas réussi à en trouver.

— A cause de la vodka ?

Rafael écarta les doigts.

— Y a pas de travail.

— Il y en a d’autres qui se débrouillent pour en trouver.

— Ouais, vous, vous avez un travail, dit Rafael. Vous, vous avez un oncle.

— Quoi, vous n’avez pas un oncle ?

— J’en ai un.

— Et lui non plus n’a pas de travail, pas vrai ? Ni votre père ? Ni vos frères ?

— Il n’y a plus de boulot pour personne depuis une éternité.

— Et que faisiez-vous auparavant ?

— J’aidais mon frère sur son camion.

— A quoi ?

— J’aidais mon frère. Il a une camionnette.

— Votre oncle n’a pas pu vous aider, mais votre frère avait quelque chose pour vous. Que s’est-il passé ? Il a paumé son camion ?

— Il l’a toujours.

— Il a viré son poivrot de frangin ?

— Pas de travail avec ce camion, pas assez pour nous deux. Depuis très longtemps.

— Déjà eu un vrai travail ?

— J’ai eu un vrai travail.

— Je veux dire : une situation, avec la sécu, des feuilles de paie, tout ça. Vous avez déjà payé des impôts ?

— Je pense pas, dit Rafael dans un souffle.

— Vous avez jamais fait de démarches administratives, nom, adresse, ce genre de choses ?

— Je pense pas.

— Savez-vous lire et écrire ?

— Pas très bien.

— Marié ?

— Bien sûr.

— Vous avez des enfants ?

— Deux filles et un garçon.

— Quel âge avez-vous ?

— Vingt et un ans. (Rafael s’était dit que c’était l’âge qu’il fallait donner.) C’est vraiment vous que je dois voir pour le boulot ?

— Du calme. Commençons par le commencement.

Rafael ne répondit pas.

— Qu’en dites-vous ? demanda le jeune homme.

— Comment ça ?

— Vous voulez ce boulot, exact ?

Rafael jeta un coup d’œil à la porte latérale.

— A votre avis, je vais attendre longtemps ?

— Je sais pas, répondit le jeune homme. Vous avez du temps devant vous ?

Rafael se demanda si le jeune homme accepterait qu’il sorte un petit moment boire un coup.

— Combien de frères avez-vous ?

— Quatre. Mais il y en a un qui est mort.

— Trois frères. Tous sans travail.

— Sauf celui qui a le camion.

— Des accointances avec les flics ?

— Non. Je les connais, mais on n’est pas copains.

— Vous avez fait votre service ?

— Ça veut dire quoi ?

— L’armée.

— Non.

— De la prison ?

— Bien sûr.

— Pourquoi ?

— J’avais bu.

— Et quoi d’autre ?

— Même chose.

— Rien d’autre ? Ni casse, ni effraction, agression, vol de voiture ?

— Non.

— Uniquement la picole ?

— La quoi ?

— L’alcool.

— Ouais. La vodka.

— Pas d’autres trucs ? Jamais tombé pour la came ?

— Non. J’avais bu, c’est tout.

— Où vivez-vous ?

— Ça s’appelle Morgantown.

— Morgantown. Un bled qui risque pas de vous manquer, pas vrai ? Des maladies ?

— C’est-à-dire ?

— Êtes-vous atteint d’une maladie incurable ?

Rafael regarda ses ongles.

— Non.

— Restez ici. (Le jeune homme se leva et fit le tour de son bureau.) Je vais chercher mon oncle.

— Alors, j’ai le profil ? demanda Rafael.
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Quand la porte latérale s’ouvrit, Rafael était adossé au meuble de bureau. Au bruit qu’il rendit quand il y posa le bras et à la sensation qui l’accompagnait, il comprit qu’il était vide.

L’oncle pénétra dans la pièce, légèrement de biais. Sa tête, grise et chauve, était baissée. Les paupières presque closes, il regarda Rafael par en dessous.

Son ventre débordait sur sa ceinture.

Le jeune homme corpulent le suivait.

L’oncle émit un bruit de gorge, Threuh, que Rafael ne comprit pas.

Il se redressa.

L’oncle fit demi-tour vers la porte. Il écarta le jeune homme de l’avant-bras.

Celui-ci dit à Rafael :

— Suivez-le.

Rafael se retrouva dans une pièce immense et sombre. Il y avait de petites fenêtres de chaque côté. Les vitres étaient si crasseuses que la lumière du matin était, elle aussi, crasseuse.

Loin de Rafael, certaines fenêtres du mur du fond étaient masquées par des plaques de bois noir ou par de la grosse toile.

Dans cette zone plus sombre, il aperçut une grande chaise carrée, et des objets indistincts en équilibre sur des trépieds.

L’oncle se trouvait dans un recoin vitré, au fond de la pièce. Quand Rafael pénétra dans cette zone éclairée, l’oncle le dévisagea. Rafael trouva que l’homme avait des yeux, un nez et des lèvres monstrueusement énormes.

— T’es un beau spécimen d’Indien, t’es bien foutu, mon gars.

L’oncle jeta un coup d’œil dans un gobelet en plastique.

— T’es indien ?

Rafael ne sut quoi répondre.

L’oncle vida dans la corbeille à papier un fond de café. Il se pencha difficilement, prit un autre gobelet dans la corbeille et le secoua.

— La biture, c’est ton truc, dit l’oncle. Le problème avec vous, les alcoolos, c’est que vous avez pas de couilles.

D’un tiroir, il sortit une bouteille de vodka et en versa dans les deux gobelets en plastique.

— Quel âge tu as ?

— Vingt et un ans.

— Threuh. (Il tendit à Rafael le gobelet qu’il avait sorti de la corbeille.) On t’en donnerait vingt-sept ou vingt-huit.

Rafael vida d’un trait son gobelet et le reposa sur le bureau métallique.

L’oncle posa sa grosse masse sur une chaise en bois au dossier en demi-cercle, et bien trop basse pour le bureau.

— Assieds-toi.

Rafael découvrit derrière lui un canapé défoncé et plein de taches. Il finit par repérer un endroit où s’asseoir.

— Tu peux pas t’en sortir, hein ? demanda l’oncle. Et tu le sais déjà à ton âge. Enfin, ce que j’en dis…

De l’endroit où Rafael était assis, la tête de l’oncle dépassait à peine de la surface du bureau.

— T’as de l’instruction ?

— Je suis allé à l’école.

— Laisse-moi deviner. Tu as laissé tomber à l’école primaire ?

— Je suis allé à la fin de l’école primaire !

— Tu picolais déjà pas mal à l’époque.

Rafael ne répondit pas.

— Marié avant de t’en rendre compte.

Quand l’oncle buvait, ses lèvres épousaient le rebord du gobelet comme pour aspirer la vodka.

— Tu sais que tu t’es marié, au moins ? D’un seul coup, tu t’es retrouvé un fil à la patte. Tu m’as dit quoi, trois mômes ? T’es toujours marié, non ?

— Je suis marié devant Dieu, dit Rafael.

— Bien entendu, dit l’oncle. Elles arrivent toujours à leur fin.

Ses lèvres soutirèrent un peu d’alcool de son gobelet.

— J’en conviens. Tout ceci me paraît plutôt désespéré.

L’oncle sourit, se renfrogna, puis regarda Rafael avec gentillesse, presque gaiement.

La vodka avait un peu requinqué Rafael. Il n’avait plus cette sensation de froid, il ne transpirait plus. Sa respiration était plus rapide, plus saccadée que d’habitude, comme s’il se préparait à se battre, ou à s’enfuir.

L’oncle lui demanda :

— Que dirais-tu de faire le boulot là, maintenant ? Tout de suite ? Qu’en penses-tu ?

— Quelques jours. Donnez-moi quelques jours.

— Comment pourrons-nous être sûrs que tu reviendras ?

— Je reviendrai.

— Tu vas aller picoler. Et tu vas pas dessoûler.

Rafael haussa les épaules.

— On peut organiser ça pour aujourd’hui. Dès cet après-midi. Tu as juste besoin d’une bonne coupe de cheveux. Tu ne voudrais pas en finir tout de suite ? Te lancer, là, maintenant ?

— Je veux trente mille dollars.

— Tu vaux pas plus de vingt-cinq.

— Trente.

— Pour ce boulot-là, on donne jamais plus de vingt-cinq mille dollars.

— Trente mille.

— Je peux avoir quelqu’un d’autre pour vingt-cinq mille.

Rafael hésita.

— Je vois pas grand monde dans la salle d’attente.

— J’ai le temps, tout le temps qu’il faut.

— Alors je reviendrai d’ici quelques jours. Mais pas aujourd’hui. Et je veux trente mille dollars.

L’oncle l’observa fixement.

— Ça fait des semaines que j’ai entendu parler de ce boulot. Des semaines que l’autre m’a dit d’y réfléchir.

— Freedo.

— Vous voulez de moi ? Alors c’est trente mille. Mais laissez-moi quelques jours.

— T’as jamais vu ne serait-ce que mille dollars de toute ta vie, dit l’oncle.

— Trente mille, dit Rafael.

— Je ne sais pas encore si je veux de toi. Il faut que je voie ton corps.

— Mon corps va bien.

— Je sais même pas si tu peux bander.

— Je peux bander, dit lentement Rafael.

— Pas si t’as que de l’alcool dans le sang à longueur de journée.

Rafael savait qu’il avait raison.

— Mais qu’est-ce que je vends au juste ?

— J’en sais rien encore. J’ai pas regardé. Tu nous sers à rien si tu es dans le cirage.

— Je veux quelques jours pour m’occuper de mon argent.

— Quel argent ?

— Les trente mille dollars.

— Oh ! Ça ne marche pas comme ça. Tu crois que le simple fait de te pointer ici et d’enlever ton futal te donne le droit d’empocher trente mille dollars ? Et que nous allons te laisser partir, toi, ton fric et tes promesses ? Tu nous prends pour des cons ?

Rafael s’arrêta net. C’était pourtant comme ça qu’il avait vu les choses.

Il réfléchit.

— Alors, comment ça marche ?

— Larry va t’amener à la banque.

— Qui est Larry ?

— Mon neveu. Tu l’as vu.

— Au fait, c’est quoi votre nom ?

— McCarthy, dit l’oncle très rapidement. Alors voilà, Larry va te conduire à la banque. Tu as déjà ouvert un compte ?

— Non.

— Ça m’étonne pas. Tu es déjà allé dans une banque ?

— Non.

— Larry va t’aider. Il va t’accompagner et te montrer comment on ouvre un compte, il fera un dépôt de deux cent cinquante dollars, à ton nom, devant toi. En liquide.

— Trois cents.

— Tu auras le complément après.

— Après ?

— Après coup.

— Mais comment je peux être sûr que vous l’avez fait ? Pour le reste ?

D’un coup sec, l’oncle ouvrit un tiroir. Il en tira une feuille de papier qu’il posa brutalement sur son bureau. Il empoigna un stylo et s’installa pour écrire.

— Parce que nous allons signer un contrat, toi et moi.

— Oh, dit Rafael.

— Selon lequel au terme de ton travail nous verserons en banque vingt-quatre mille sept cent cinquante dollars sur ton compte.

Rafael n’arrivait pas à calculer combien faisaient trente mille dollars moins trois cents.

— Le compte est pas bon, dit-il.

— On ne peut pas faire autrement. Pas question de te payer avant, bien sûr. Tu sais ce que c’est, un contrat ?

Rafael ne répondit pas.

— Ça veut dire que nous sommes liés ! Cela signifie que si on se met d’accord sur quelque chose, qu’on l’écrit sur cette feuille, qu’on signe, tu devras respecter tes engagements et nous les nôtres ! C’est la loi ! Comment tu t’appelles ?

— Rafael.

L’oncle écrivit quelque chose sur la feuille.

— Rafael… (Il abattit la main sur le morceau de papier et se redressa.) Qu’en penses-tu ?

Rafael ne savait pas quoi penser.

— Tu crois qu’on n’a rien dans le cigare ? demanda l’oncle. Nous ne pouvons pas payer un travail qui n’est pas accompli. Personne ne fait ça.

Sa voix s’adoucit et il regarda Rafael dans les yeux :

— Je vois bien que tu es quelqu’un de malin, Rafael. Et de courageux, en plus, sinon tu n’aurais pas pensé à tout ça. Dis-moi un peu, que peut-on faire de plus ?

Rafael ne savait pas quoi répondre.

— Tu veux l’argent, n’est-ce pas ? Bien sûr ! Putain, tu ne serais pas là si tu ne voulais pas d’argent. Tu veux ce fric pour ta famille, ta femme et tes trois gosses. Quelqu’un de malade à la maison ? Écoute, Rafael : c’est comme ça que tu auras de l’argent pour ta femme et tes gosses. Qu’est-ce qu’on peut faire de mieux ?

Rafael se leva, referma délicatement ses doigts autour du gobelet en plastique vide qui était sur le bureau et regarda l’oncle, toujours assis dans son petit fauteuil en bois.

— Bien sûr.

L’oncle sortit la bouteille du tiroir de son bureau et versa une rasade à Rafael, qui l’avala en une gorgée avant de regarder l’oncle bien en face :

— Trente mille dollars, dit-il.

— Bon sang ! (L’oncle frappa le bureau du plat de la main.) T’es un malin, hein ? T’es dur en affaires, mon gars !

— Et trois cents dollars d’avance.

— Tu veux dire d’acompte. Tu les auras à la banque.

— Je les veux maintenant.

— Putain de merde ! dit l’oncle. J’ai jamais négocié avec quelqu’un d’aussi dur que toi, mon gars. Aussi dur et aussi malin.

Rafael trouva que cet homme gras et chauve avait une façon de le détailler qui lui rappelait le regard de certaines femmes.

— Mais d’abord, dit l’oncle, je veux voir ce que j’achète.
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— Que j’enlève mes vêtements ? dit Rafael. Tout ?

— Ouais.

— Ici ?

Il regarda autour de lui, puis par la fenêtre qui donnait dans la pénombre du studio.

— Ouais.

— Maintenant ?

— Merde alors, il est question de quoi, à la fin ? dit le gros homme en chemise blanche derrière son bureau. Il t’a raconté quoi, Freedo ? Qu’on allait te laisser ton slip ? Nom de Dieu !

— C’est bizarre, c’est tout, dit Rafael.

Rafael avait l’habitude de se balader tout nu, ou presque, devant sa famille et ceux qui le connaissaient depuis sa naissance. Mais se déshabiller ainsi, dans un bureau, en pleine ville, devant cet inconnu dont les yeux s’agrandissaient en le regardant, c’était une autre histoire.

— T’es gêné ? (L’oncle s’emporta.) C’est des conneries.

— Je m’en fous.

Rafael s’assit sur le divan et enleva ses chaussures.

— Il est possible que je sois pas très propre. Je parle pour mes vêtements. Ma femme fait ce qu’elle peut, mais…

— Je sais bien que t’es un moins que rien, Morgantown, non mais franchement… Tu reveux un verre ?

— Euh, non.

— Bois ça.

L’oncle remplit le gobelet et le tendit à Rafael par-dessus le bureau.

Pieds nus, debout, il avala la vodka en retenant de sa main gauche son jean déboutonné.

— Allons, allons, dit l’oncle. J’ai pas toute la journée, nom de Dieu !

Rafael jeta son jean, sa chemise et son caleçon sur le divan.

— C’est bien, dit l’oncle. Tu bandes un peu.

— C’est la façon que vous avez de me regarder, balbutia Rafael.

Tout d’abord, l’oncle posa ses doigts de chaque côté du cou de Rafael.

— Ton cœur t’a déjà joué des tours ?

Parfois, Rafael avait senti son cœur s’emballer après avoir trop bu.

— Non.

— Jamais eu de douleurs ? Des syncopes ?

— Ça m’est arrivé de tomber dans les pommes, dit Rafael.

— Bien sûr.

— Et presque tous les putains de jours que Dieu fait, dit Rafael en grimaçant.

— C’est bon, c’est bon.

L’oncle enfonça son index dans la poitrine de Rafael. Il lui leva un bras et soupesa son biceps du plat de la paume.

— Et merde. Des gosses comme toi mènent ce genre de vie et trouvent encore le moyen d’avoir du muscle.

Il se pencha et laissa courir sa main le long de la jambe gauche de Rafael. Puis il se recula et regarda son ventre. Il le frappa d’un coup sec à l’estomac et observa la peau qui rougissait. A cet endroit, il lui pinça la peau et examina la vitesse à laquelle la marque disparaissait.

— Tonicité d’une peau d’enfant, dit l’oncle. Ça me rend dingue.

Puis il alla derrière Rafael, il posa la main sur sa fesse droite et la caressa.

— Tu as encore un beau cul, mon gars, mais ça durera pas.

Il fit face à Rafael et, de ses doigts, il le força à ouvrir la bouche, pour observer ses dents.

— Alimentation minable, dit l’oncle. T’es déjà allé chez un dentiste ?

— Pas vraiment. Je sais pas. Je crois pas.

Les poings sur les hanches, l’oncle fit face à Rafael.

— Tu sais, l’Indien, je pense que tu as raison d’agir comme tu le fais. Dans un an, je n’aurais pas voulu de toi. Tu aurais été totalement inutilisable.

Rafael tendit sa main vers sa chemise.

— Non, dit l’oncle. Reste à poil. Viens avec moi. Je veux que tu saches exactement ce qui va se passer.

Rafael suivit l’oncle hors de la lumière du bureau. Le parquet du studio était crasseux, il sentait de l’air froid sur ses aisselles, son bas-ventre.

Tout en marchant, l’oncle lui demanda :

— Tu peux supporter une heure de souffrance, n’est-ce pas ?

Derrière lui, Rafael entendit la question mais ne répondit pas. Il n’en savait rien.

— Bien sûr que tu peux, dit l’oncle. Un grand garçon comme toi. Tu peux supporter une heure de quoi que ce soit. C’est pas vrai ?

Ils se dirigèrent dans un angle du studio, où les fenêtres étaient recouvertes par de lourdes tentures noires qui pendaient du plafond, vers la chaise carrée en bois, là où trônaient d’étranges objets sur trois pieds rachitiques.

— Dis-moi, tu as déjà eu mal ? Je veux dire, vraiment mal ? demanda l’oncle.

Il tripotait quelque chose fixé à un des trépieds.

— Je sais pas, je dis ça comme ça. Il y a des gens qui aiment ça. Souffrir, je veux dire. Ils prennent leur pied. T’en fais peut-être partie.

Du haut du trépied, une lumière extrêmement violente éclaira l’endroit où ils étaient. Rafael ferma les yeux, tout d’abord, puis il se détourna.

— Je parie que tu veux jouer dans un film. On rêve tous d’être dans un film. Tu fais ça et tu sais que le monde entier te regarde. A Singapour, en Argentine, au Maroc. Tu sais où c’est le Maroc, mon gars ?

— Non.

— Comme un taureau dans l’arène… dit l’oncle. La plupart des taureaux finissent à l’abattoir, comme les vaches et les bœufs. Le taureau dans l’arène, il souffre pendant une heure, mais au moins il existe, il montre sa personnalité s’il en a une, tu vois ce que je veux dire ? C’est comme ça qu’il faut voir les choses, l’Indien. Imagine que tu es un taureau dans l’arène.

Rafael considérait la masse carrée et lourde de la chaise en bois. D’épaisses courroies de cuir pendaient au bout des accoudoirs et des pieds.

— Voilà la chaise, dit l’oncle. Elle a l’air authentique et justement elle l’est. Je l’ai achetée au pénitencier d’État quand les bonnes âmes ont proscrit l’électrocution. Mais de vrais durs sont morts là-dessus. Des tas.

Dans l’intense clarté, Rafael pouvait voir du sang séché dans les craquelures du bois.

— Tu as déjà vu un snuff film, Rafael ?

— Non.

— Celui qui se passe dans une salle d’opération ?

— Ça me dit rien.

— Il a très bien marché. C’est nous qui l’avons fait. Celui qui se passe dans une grotte ?

— Non.

— Il y a des gens qui n’aiment pas ces films. Ils n’aiment pas voir des vrais durs qui dégustent. Des coriaces comme toi, Rafael. Assieds-toi sur la chaise.

Pieds nus, Rafael enjamba un énorme câble noir et il prit place.

— Je veux t’expliquer précisément ce qui va se passer. Qu’est-ce que Freedo t’a raconté ?

— Pas grand-chose, dit Rafael. Snuff film. Vingt-cinq mille dollars.

— Il ne t’en a pas dit plus ? Je veux dire, il a décrit des choses…

— Un peu, dit Rafael. J’ai l’idée du truc. J’ai compris.

— Je ne pense pas que ça dépassera une heure, de toute façon, dit l’oncle. Mets-toi ça dans la tête. La durée. Une heure et c’est fini. A cet instant, nous te délivrerons de ta douleur. Et j’espère que tu seras heureux quand ce moment arrivera.

— Oui, dit Rafael. J’espère aussi.

— Pense à l’argent, dit l’oncle.

— Oui.
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